
  
    Histoire


    
      www.editionsducerf.fr

      PARIS

      

      2013


      [image: images] Le Code de la propriété intellectuelle du 1er juillet 1992 interdit la photocopie à usage collectif sans autorisation des ayants droit. Or, cette pratique s’est généralisée dans les établissements d’enseignement supérieur, provoquant une baisse brutale des achats de livres et de revues, au point que la possibilité même pour les auteurs de créer des œuvres nouvelles et de les faire éditer correctement est aujourd’hui menacée. Nous rappelons donc que toute reproduction, partielle ou totale, de la présente publication est interdite sans autorisation de l’auteur, de son éditeur ou du Centre français d’exploitation du droit de copie (CFC, 20rue des Grands-Augustins, 75006 Paris.Tél.: 01.44.07.47.70).


      Titre original

      Árpád-házi Szent Margit és a domonkos hagiográfia

      ©2005 Kairosz


      Pour la traduction française

      ©Les Éditions du Cerf, 2013


      www.editionsducerf.fr

      (24, rue des Tanneries –75013 Paris)


      EAN 978-2-204-12385-3


      ISSN 0769-2633

    


    Ce document numérique a été réalisé par NordCompo

  


  
    
      ABRÉVIATIONS


      
        AASS: Acta sanctorum, Anvers –Bruxelles, 1643-1925.


        AFP: Archivum fratrum praedicatorum, Rome, 1931.


        ASOP: Analecta sacri ordinis Fratrum praedicatorum, Rome, 1893.


        BHL: Bibliotheca hagiographica latina antiquae et mediae aetatis, I-II, Bruxelles, 1898-1901.


        BOP: A.BREMOND et T.RIPOLL (éd.), Bullarium ordinis Praedicatorum, Rome, 1729-1740.


        CIC: Ae. FRIEDBERG (éd.), Corpus iuris canonici, Leipzig, 1879 (réimpr. Graz, 1955).


        COD: G.ALBERIGO (dir.), Les Conciles œcuméniques. Les décrets, Paris, 1994.


        DEM: A.VAUCHEZ et C.VINCENT (éd.), Dictionnaire encyclopédique du Moyen Âge, Paris, 1997.


        DHGE: A.BAUDRILLART (éd.), Dictionnaire d’histoire et géographie ecclésiastiques, Paris, 1912.


        DIP: G.PELLICCIA, G.ROCCA (éd.), Dizionario degli istituti di perfezione, Rome, 1974.


        DS: H.DENZINGER, A.SCHÖNMETZER (éd.), Enchiridion symbolorum definitionum et declarationum de rebus fidei et morum, Fribourg, 1976.


        DSp: A.VILLER (éd.), Dictionnaire de spiritualité, ascétique et mystique, Paris, 1932-1994.


        GOMBOS: F.ALBIN GOMBOS (éd.), Catalogus fontium historiae Hungariae, Budapest, 1937-1939.


        Introduction MSD: S.TUGWELL, «Introduction», dans Miracula Sancti Dominici mandato magistri Berengarii collecta, dans MOPH, t.26, p.21-109.


        KAEPPELI: Th. KAEPPELI et E.PANELLA (éd.), Scriptores ordinis Praedicatorum Medii Aevi, Rome, 1970-1993.


        Legenda Beatae Margaritae: Legenda Beatae Margaritae de Hungaria (= GOMBOS, t.3, p.2009-2029, n°4322), dans SRH, t.2, p.685-709.


        Legenda minor: Vita b. Margaritae Hungaricae auctore Garino, GOMBOS, t.3, p.2468-2480.


        MÉFRM: Mélanges de l’École française de Rome –Moyen Âge, Rome, 1989.


        MOPH: Monumenta ordinis Fratrum praedicatorum historica, Rome, 1729.


        MRV: V.FRAKNÓI (éd.), Inquisitio super vita, conversatione et miraculis beatae Margarethae virginis, BelaeIV. Hungarorum regis filiae, sanctimonialis monasterii virginis gloriosae de insula Danubii, Ordinis Praedicatorum, Vesprimiensis diocesis, dans Monumenta romana episcopatus Vesprimiensis, t.I., p.162-383, Budapest, 1896.


        QE: J.QUÉTIF et J.ÉCHARD (éd.), Scriptores ordinis Praedicatorum recensiti, t.1, Paris, 1719.


        SRH: E.SZENTPÉTERY (éd.), Scriptores rerum hungaricarum, tempore ducum regumque stirpis Arpadianae gestarum, Budapest, 1938 (réimp. Budapest, 1999).


        STh: THOMAS D’AQUIN, Summa theologiae.

      

    

  


  
    
      PRÉFACE


      
        La publication du présent ouvrage par les éditions du Cerf est le signe d’une ouverture en direction de l’Europe du Centre-Est et en particulier de la Hongrie, dont on ne peut que se réjouir. Cette sainte Marguerite, dominicaine, qui vécut entre 1242 et 1270 et fut tardivement canonisée par PieXII en 1943, n’avait fait l’objet dans notre langue que d’un petit opuscule dans les années 1930 et elle est restée longtemps à peu près inconnue hors de son pays d’origine. Il y a à cela de nombreuses raisons qui ne sont pas seulement d’ordre linguistique: les actes de son procès de canonisation, qui se tint en 1276 à Buda, constituent un document d’un grand intérêt mais d’un accès difficile et dont le texte, entièrement en latin, n’a jamais été traduit en français. D’autre part, l’existence de sainte Marguerite fut peu spectaculaire et ne retient guère l’attention de prime abord, puisque cette fille du roi de Hongrie BélaIV et d’une princesse byzantine entra en 1252 au couvent des dominicaines de l’Île des Lièvres, situé le Danube entre Buda et Pest, et qu’elle n’en sortit plus jusqu’à sa mort. Elle y prit le voile en 1261 et se distingua bientôt par l’intensité de sa piété et de sa vie spirituelle, sous la direction du frère Marcel, un ancien provincial des Frères Prêcheurs de Hongrie où le nouvel ordre s’était implanté dès la fin des années 1220. D’après les témoignages recueillis lors de l’enquête de 1276, elle vivait le plus pauvrement possible et distribuait aux indigents l’argent que lui donnait son frère le roi ÉtienneV.Au sein du monastère, elle recherchait systématiquement les tâches les plus rudes et les plus humbles. Éprise d’ascèse, elle affligeait sa chair de toutes les façons, non par fidélité à la règle dominicaine qui n’en demandait pas tant, mais de sa propre initiative, dans un esprit de pénitence: pour s’associer plus étroitement à la Passion du Christ, elle se flagellait souvent; ses membres étaient enserrés dans des cercles de fer et elle portait à même la peau des cordes si tendues qu’elles lui causaient de véritables plaies. Enfin, du Jeudi Saint au matin de Pâques, elle ne dormait pas, pour ne pas se laisser distraire de sa méditation.


        L’ouvrage de Viktória Hedvig Deák ne vise pas à nous donner une biographie historique de Ste Marguerite de Hongrie, qui appartient au groupe des «saintes princesses» dont le médiéviste hongrois Gabor Klaniczay a montré, dans le beau livre qu’il leur a consacré, le rôle important qu’elles ont joué au XIIIesiècle dans l’Europe du Centre-Est dans le domaine religieux et politique. Elles associèrent en effet dans leur existence les formes traditionnelles de la sainteté monastique à la nouvelle spiritualité, fondée sur la pauvreté et l’humilité, promue par les fondateurs des ordres Mendiants –saint François et saint Dominique–, mais aussi par les femmes qui avaient gravité dans leur orbite: sainte Claire d’Assise († 1253) et la propre tante de Marguerite, sainte Élisabeth de Hongrie († 1231), qui avait renoncé à la richesse et au pouvoir pour se mettre au service des indigents et des malades dans l’hôpital qu’elle avait fondé à Marbourg à la fin de sa courte vie. L’objet principal de ce livre est l’étude de l’image de sainte Marguerite de Hongrie, de son évolution à travers les relectures hagiographiques et de l’influence qu’elle a pu exercer sur la conception de la sainteté aux XIIIe et XIVesiècles.


        Cette approche originale nous vaut d’abord une précieuse mise au point sur l’évolution de l’hagiographie dominicaine entre 1230 et 1340. Marguerite de Hongrie a été, en effet, la première figure féminine dont la sainteté a été reconnue par l’ordre dominicain, à la suite du procès de canonisation qui se tint en 1276 dans le monastère où elle avait vécu. Pour des raisons qui nous échappent mais qui tiennent sans doute aux vicissitudes que traversa la papauté dans les dernières décennies du XIIIesiècle et au début du XIVe, cette enquête, à l’occasion de laquelle furent recueillis de nombreux témoignages sur le compte de la sainte, ne fut pas suivie d’effet. La procédure s’enlisa et, comme nous l’avons vu, elle ne devait reprendre qu’au XXesiècle pour aboutir finalement en 1943. Mais les frères prêcheurs, qui avaient longtemps manifesté une grande réserve vis-à-vis des religieuses qui se réclamaient de leur règle et de leur idéal spirituel, finirent par s’y intéresser après 1300. À cette époque, on vit en effet s’affirmer un courant spirituel que j’ai désigné dans mon livre sur LaSainteté en Occident aux derniers siècles du Moyen Age (Rome, 1981) sous le nom d’«invasion mystique»: des femmes, tant laïques que religieuses cloîtrées, cherchèrent alors à parvenir à la connaissance de Dieu, non par la voie de la culture qui leur était fermée, mais à travers une expérience intime fondée sur la recherche de l’identification au Christ souffrant et sur la conviction que les créatures sont d’autant plus capables d’aimer Dieu qu’elles se reconnaissent indignes de cette grâce et dépourvues de tout mérite. Dans le sillage des Frères Mineurs, il fut représenté dans un premier temps par Marguerite de Cortone (†1297), Claire de Montefalco († 1308), qui fit l’objet d’un procès de canonisation en 1318-1319, et Angèle de Foligno († 1309). Il devenait urgent pour les Frères Prêcheurs de ne pas se tenir à l’écart de cette évolution de la spiritualité et de la dévotion. Aussi se soucièrent-ils enfin, poussés dans cette voie par la maison royale de Hongrie où régnait depuis 1308 un rameau de la dynastie des Angevins de Naples, de donner à la figure de sainte Marguerite de Hongrie la reconnaissance qui lui avait fait défaut jusque-là au sein de leur ordre. Autour de 1340, le maître général des Dominicains, le théologien Garin de Gy-l’Évêque, composa donc à Avignon une Vie de la sainte religieuse, connue sous le nom de Legenda maior, qui constitue un des sommets de la littérature hagiographique consacrée aux femmes au XIVesiècle. Un des principaux intérêts du livre de V.H. Deák est de faire une comparaison entre les divers éléments de cette Vie et les textes antérieurs, à savoir la «Légende ancienne» de Marguerite, écrite par son confesseur, le frère Marcel, peu de temps après sa mort et surtout les actes du procès de canonisation de 1276. Sous la plume de frère Garin, la vie de la sainte princesse revêt une dimension mystique qu’elle n’avait pas initialement et l’hagiographe met l’accent sur ses extases et ses ravissements. On comprend mieux, dans ce contexte, qu’à partir du milieu du XIVe et tout au long du XVesiècle, de nombreuses images l’aient représentée –surtout en Italie et dans les églises des Dominicains– comme une sainte stigmatisée, alors qu’il n’est pas question d’un phénomène de ce genre dans les documents antérieurs. Après 1360, on mit même sous le nom de sainte Marguerite de Hongrie, pour en faciliter la circulation, un des chefs-d’œuvre de la littérature mystique de langue française, le Miroir des simples âmes de Marguerite Porète, une béguine de Valenciennes avec laquelle elle n’avait rien de commun en dehors du prénom et qui fut brûlée vive à Paris en 1310, après avoir été condamnée par l’Inquisition…


        Le présent ouvrage constitue une précieuse contribution non seulement à l’histoire de l’hagiographie dominicaine mais aussi à l’étude du processus de réécriture qui a concerné les Vies des saints depuis les origines jusqu’à nos jours. Dans la perspective positiviste qui a prévalu jusqu’au milieu du XXesiècle, ces variations suffisaient à disqualifier les textes hagiographiques en tant que sources historiques puisque l’image qu’ils véhiculent, mouvante et sans cesse remaniée, ne permettait pas de se faire idée «objective» des personnages en question. Aujourd’hui, nous sommes davantage sensibles au fait que ces relectures successives d’une même personnalité reflètent l’évolution de l’idée que l’on s’est formée de la sainteté au fil des temps. Elles illustrent également la fascination exercée par la figure d’un saint ou d’une sainte, qui demeure vivante aussi longtemps que l’on continue à l’interroger et à l’interpréter pour répondre à de nouveaux besoins et l’adapter aux mutations de la sensibilité.

      


      André VAUCHEZ

      (Institut de France)

    

  


  
    
      INTRODUCTION


      
        Ce livre n’a pas pour but de raconter toute l’histoire de sainte Marguerite de Hongrie: notre objectif se limite à l’étude de l’influence de la sainte au Moyen Âge à travers le prisme de sa postérité hagiographique, notamment de sa Legenda maior écrite par le dominicain français Garin de Gy-l’Évêque. L’examen du parcours hagiographique de la sainte hongroise éclaire les enjeux de l’hagiographie «féminine» au sein de l’ordre des Prêcheurs et dans le contexte plus large du Moyen Âge européen. Le dossier hagiographique de sainte Marguerite permet d’étudier les circonstances et les motivations sous-jacentes à la rédaction de vies de saints au Moyen Âge, ainsi que le travail littéraire et documentaire impliqué dans l’œuvre d’un hagiographe.


        Sainte Marguerite (1242-1270) est la première religieuse de l’ordre des Prêcheurs à être reconnue et appréciée par son ordre. Si étonnant que cela puisse paraître, l’attitude générale des premiers Prêcheurs vis-à-vis des moniales rattachées à l’ordre fut pour le moins réservée, sinon hostile. Quoique saint Dominique eût fondé (en tant que collaborateur de son évêque Diègue) un couvent féminin à Prouilhe au tout début de son activité (1206), bien avant la fondation de l’ordre des Prêcheurs, les générations successives de frères voyaient l’existence de sœurs comme une entrave à la vocation d’étude et de prêche. Malgré la volonté de beaucoup de communautés de religieuses de s’affilier à l’ordre, l’accueil qui leur était réservé était le plus souvent froid, et cette attitude se reflétait également dans le domaine de l’écriture hagiographique. En fait, sainte Marguerite fut la première religieuse dominicaine que l’ordre reconnut comme «sienne»: il fit de grands efforts pour soutenir la cause de sa canonisation. L’écriture des vies faisait partie intégrante de ces efforts: l’intérêt des légendes que nous proposons d’étudier dans ce livre est leur rôle pionnier dans l’hagiographie dominicaine.


        Sainte Marguerite est aussi la seule sainte du Moyen Âge hongrois à propos de qui nous disposons d’une documentation quasi contemporaine –d’où l’intérêt et la possibilité d’étudier son hagiographie. En effet, nous disposons de documents provenant de l’examen de la fama sanctitatis de Marguerite effectué peu après son trépas et pouvons ainsi les comparer avec les créations de l’hagiographie ultérieure. Un aspect intéressant de l’hagiographie de sainte Marguerite est que la légende la plus élaborée de la sainte hongroise, la Legenda maior, a été rédigée sur le sol français et par un théologien français, maître Garin de Gy-l’Évêque O.P. Son ouvrage, qui fut largement responsable de la propagation et de la perpétuation de la connaissance de sainte Marguerite dans l’Occident chrétien, sera au cœur denotre étude.


        Même si notre livre ne traite pas de la vie de sainte Marguerite, une brève présentation de ce remarquable personnage est nécessaire, d’autant plus que la princesse de la maison arpadienne reçut très peu d’attention à l’époque moderne, alors qu’elle avait été très connue et vénérée dans la France et l’Italie médiévales. À l’opposé de sainte Élisabeth de Hongrie, sa tante, qui a suscité de nombreuses publications jusqu’à ce jour, sainte Marguerite reste inconnue du public français. Le public hongrois n’est pas beaucoup mieux servi, car aucune biographie scientifique de sainte Marguerite n’a été entreprise au cours des cinq dernières décennies. La question se pose donc de savoir en quoi le personnage de sainte Marguerite est si important.


        Avec sainte Élisabeth de Hongrie, sainte Marguerite offre un exemple d’engagement religieux et d’amour du prochain qui a une valeur de modèle pour les chrétiens, en Hongrie et partout dans le monde. Fille cadette du roi BélaIV (1235-1270), Marguerite naît dans une période dramatique de l’histoire de son pays: en 1241-1242, les hordes tatares de Batu khan dévastent la Hongrie; le roi trouva refuge en Dalmatie –région qui faisait alors partie intégrante de son royaume–, où il fit vœu de consacrer sa fille au service de Dieu en échange de la libération du pays. Comme par miracle, les Tatares se retirèrent (1242) et Marguerite, née au début de l’an 1242, fut envoyée à l’âge de trois ans et demi au couvent de Sainte-Catherine à Veszprém, qui était sous la direction des Prêcheurs.


        Quoi qu’il en soit de l’historicité du vœu de BélaIV, Marguerite fit sienne la vocation religieuse imposée par son père: toute sa vie se déroula au couvent et fut offerte à sa famille, son pays et à toute l’Église. Le souvenir de son offrande constitue aujourd’hui encore un des éléments fondateurs de la conscience nationale hongroise. Bien que religieuse, Marguerite put jouer un rôle politique de médiatrice, désamorçant les conflits entre le roi son père et le dauphin, le futur roi ÉtienneV, son frère; elle manifesta le caractère délibéré de sa vocation en refusant, à plusieurs reprises, les offres de mariage proposées par ses parents.


        Le roi de Hongrie BélaIV, conformément à l’usage des souverains médiévaux, considérait ses enfants comme des pions sur l’échiquier politique, et le mariage était un instrument important de sa diplomatie. L’intérêt de l’État l’emportait nettement sur les considérations religieuses –tendance à laquelle Marguerite s’opposa vigoureusement: bravant la colère de son père et s’exposant même à la critique de sa propre communauté monastique, elle s’en tint fermement à sa vocation.


        Hormis sa fidélité aux vœux religieux, le personnage de Marguerite incarne un changement important dans l’histoire de l’Église en Hongrie. Marguerite fut la première à réaliser l’idéal spirituel des ordres mendiants dans le contexte hongrois. Comme sa tante sainte Élisabeth l’avait fait auparavant en Thuringe, Marguerite de Hongrie suivit les brisées de saint François et de saint Dominique. Comme Élisabeth, dont elle connaissait et voulait imiter le modèle, Marguerite renonce catégoriquement à sa condition de fille de roi et aux privilèges que cela impliquait; elle embrasse la pauvreté radicale et se consacre à soigner les malades. La nouvelle spiritualité apportée par les mendiants avec tous ses traits caractéristiques trouve en elle son expression la plus pure: la vénération de l’Eucharistie et du Christ souffrant, le renoncement au statut social élevé, le service du prochain et l’amour de la pauvreté sont autant de composantes de l’image de sainte Marguerite. En cela, Marguerite est en avance par rapport à la Hongrie du XIIIesiècle: les historiens hongrois reconnaissent en elle «la plus moderne des Hongrois» de son temps1.


        La spiritualité de sainte Marguerite se rattache ainsi aux principaux courants de l’Occident chrétien de son époque. On découvre en elle des traits de sainteté évangélique la rapprochant de saint François, comme aussi des points communs avec le mouvement des béguines aux Pays-Bas et en Flandres. Porté par ces courants composites, le renouveau spirituel avait pour dénominateur commun une relation plus personnelle, plus profonde avec Dieu. En quête de ce contact, Marguerite s’engage sur une voie hors des sentiers battus de son temps, voie sur laquelle elle devait cheminer dans une relative solitude: les réactions de ses contemporains qui nous sont parvenues témoignent de l’étonnement, sinon du choc que son comportement leur causait. La prière de Marguerite suscitait une admiration particulière par son intensité et par son aspect profondément intime.


        Les choix de Marguerite et la force de caractère qu’elle dut déployer pour s’y tenir faisaient qu’elle était tantôt admirée, tantôt décriée par ses contemporains. Aujourd’hui encore, ce sont ces mêmes traits qui constituent l’attrait principal de son personnage pour le croyant, comme son intérêt pour l’historien.


        Avant d’évoquer le contexte historique du XIIIesiècle, dans lequel se déroula la vie de sainte Marguerite, il est nécessaire d’esquisser la perspective «hagio-généalogique» qui fait partie de son image. Du point de vue de l’histoire ecclésiastique hongroise, sainte Marguerite apparaît comme un des derniers scions de cette grande famille de saints qu’était la maison des Árpád. La sainteté dynastique est un phénomène bien connu au Moyen Âge et fournit matière à une abondante littérature scolaire. Toutefois, il n’est pas inutile de se rappeler que peu de lignages royaux en Europe comptaient autant de saints que les arpadiens de Hongrie. La vie et les actions de sainte Marguerite s’inscrivent sur le fond d’un tableau plus vaste, celui de la sainteté présente dans l’histoire de sa famille.


        Un très bref aperçu des aïeux canonisés de sainte Marguerite2 doit commencer par saint Étienne –fondateur du royaume en Hongrie, roi apostolique (997-1038), artisan de la conversion de son peuple au Christianisme et de son adhésion à l’Occident chrétien3. Étienne fut canonisé en 1083 par le roi Ladislas, lui aussi futur saint. Son choix délibéré de la religion catholique et sa persévérance dans cette voie déterminèrent la destinée historique de la Hongrie: sa spiritualité, sa politique, sa culture.


        Fils de saint Étienne, saint Émeric (vers 1007-1031) est connu pour avoir fait un vœu de chasteté qu’il observa jusqu’à sa mort prématurée4. L’exemple de saint Émeric, canonisé lui aussi en 1083, a pu influer sur le comportement de sainte Marguerite face aux projets matrimoniaux de ses parents.


        Saint Ladislas (1077-1095) représente le type du roi-chevalier sans reproche, accomplissement de l’idéal de la chevalerie spirituelle courant dans l’Occident chrétien. Ladislas se fit oblat bénédictin vers la fin d’une vie remplie d’exploits militaires et fut canonisé en 11925.


        De toute la famille des saints arpadiens, la parente la plus célèbre de sainte Marguerite, celle qui l’a le plus profondément influencée, est indubitablement sa tante du côté paternel, sainte Élisabeth (1207-1231)6. La carrière de sainte Élisabeth se déroula en Thuringe où elle vécut dès l’âge de cinq ans avant de devenir l’épouse du landgrave Louis. Devenue landgravine (1220), Élisabeth mérita sa renommée internationale par ses actions charitables et, dans son veuvage, par son adhésion inconditionnelle à l’idéal franciscain de pauvreté.


        Avec Élisabeth, nous sommes déjà proches de sainte Marguerite. La plus ancienne Vie de Marguerite, rédigée par son confesseur Marcel peu après sa mort7, signale à deux reprises que Marguerite méditait sur les vertus de son illustre parente, voire marchait sur ses pas –sequens vestigia sororis sue, beate Elizabeth8. À la différence de sainte Élisabeth, Marguerite ne connut pas l’état de mariage: sa vie se déroula entre les murs du couvent, ce qui imposait des limites à ses élans de charité, dont l’existence est d’ailleurs bien documentée. Un autre écart est perceptible entre l’orientation franciscaine de sainte Élisabeth et l’engagement dominicain de sa nièce. Cependant, les ressemblances sont aussi remarquables: le renoncement au statut social élevé, la pauvreté radicale, le soin de malades, l’ascèse sévère et la présence d’un versant mystique dans l’expérience intérieure sont les traits que nos deux saintes ont en partage et qui les rattachent toutes deux au renouveau évangélique apporté par les ordres mendiants.


        La liste des parents de sainte Marguerite qui apparaissent dans les Acta Sanctorum est loin d’être close. Deux de ses sœurs, Cunégonde (Kinga) et Yolande, mariées en Pologne et en Poméranie, sont entrées chez les clarisses après la mort de leurs époux et ont été béatifiées par la suite. Mentionnons aussi, pour évoquer le contexte international, sainte Hedwige de Silésie (1178-1243), sœur de la reine Gertrude, grand-mère de Marguerite, sainte Agnès de Prague (1205-1282, canonisée récemment, en 1991), petite fille de BélaIII de Hongrie, émule elle aussi de sainte Élisabeth, et saint Louis de Toulouse (1274-1297, canonisé en 1317), fils d’une nièce de sainte Marguerite, Marie de Hongrie, mariée à CharlesII d’Anjou.


        Mais trêve de généalogie! Nous pouvons voir que l’arbre des saints arpadiens reflète non seulement le parcours historique de la Hongrie, mais aussi l’évolution du modèle de sainteté dans le Christianisme occidental. Il permet de suivre l’évolution de ce modèle, depuis la sainteté «royale» du Bas Moyen Âge jusqu’à la sainteté «moderne,» évangélique, prônée au XIIIesiècle par les ordres mendiants. Marguerite apparaît comme une des dernières fleurs de cet arbre imposant, car peu après sa mort (1270), la maison des Árpád s’éteindra avec la disparition d’AndréIII (1290-1301), le dernier des rois arpadiens.


        La Hongrie, qui forme la toile de fond de la vie et des travaux de sainte Marguerite, est un royaume dynamique qui traverse, au XIIIesiècle, une période de grandes secousses.9 Les domaines de la couronne de saint Étienne s’étendent de l’Est des Carpathes jusqu’à la Slavonie et la Carinthie actuelles. Les structures étatiques et ecclésiastiques dont la fondation remontent à saint Étienne, rapprochent le pays du reste de l’Europe médiévale. Malgré le morcellement féodal, les rois de Hongrie parviennent à maintenir leur contrôle sur ce vaste territoire et à offrir une résistance efficace aux incursions des peuples des steppes, notamment les Cumans venus de l’Est, mais aussi contre les appétits des autres potentats de la région, dont le principal était l’Empereur germanique. L’intégration de la Hongrie à l’Occident chrétien transparaît à travers des signes patents comme la participation d’AndréII aux Croisades (1217) ou la célèbre Bulle d’or promulguée par le même roi (1222) qui fixait les droits des nobles vis-à-vis du souverain et, à ce titre, a souvent été comparée à la Magna Carta anglaise.


        Le XIIIesiècle confronte la Hongrie à un grand défi: l’invasion tatare. L’Europe apprend l’approche du nouveau fléau par les missionnaires dominicains envoyés retrouver et convertir la légendaire patrie orientale des Hongrois. La plus célèbre de ces missions fut conduite par le frère Julien qui, à son retour en Hongrie en 1237, apporta la nouvelle de l’imminence du danger. Après avoir dévasté la Russie, les Tatares apparaissent aux frontières de la Hongrie à l’hiver 1241.


        Le roi BélaIV (1235-1270) fit plusieurs démarches pour préparer la résistance. Comptant sur leur aide, il donna refuge aux Cumans qui fuyaient en Hongrie devant les Tatares, malgré l’impopularité de cette décision. Il maria son fils, le futur ÉtienneV, à une princesse de ce peuple et engagea les dominicains à christianiser les Cumans afin de les intégrer dans le royaume. Cependant, les mesures du roi se heurtèrent au mécontentement et à la méfiance des grands du pays. BélaIV manquait de ressources militaires et la première rencontre avec les armées tatares dans le désert de Muhi, sur le fleuve Sajó (avril1241), vit la défaite des Hongrois.


        BélaIV échappe difficilement à la déroute, et se sauve d’abord en Autriche, où il espérait trouver le soutien de Frédéric le Querelleur (1211-1246), et ensuite en Dalmatie, région qui, avec ses montagnes, ses îles et ses places fortes, offrait la protection nécessaire. La naissance de sainte Marguerite et l’épisode du vœu du roi évoqué plus haut se situent à cette époque. La future sainte naquit probablement dans la forteresse de Klissa, au nord de Spalato (aujourd’hui Split) le 28janvier 1242.


        L’incursion tatare, si dévastatrice qu’elle fut, ne dura pas longtemps. Rappelé à l’est par la lutte de succession de son oncle Ögödey, Batu khan retire ses armées de Hongrie en 1242, laissant derrière lui un pays dépeuplé. Le degré de destruction était tel que le Chant plaintif du maître Rogier, chanoine à Várad, contemporain des événements, affirmait sans équivoque que le royaume de Hongrie, après deux glorieux siècles d’existence, avait cessé d’exister10. Cependant, BélaIV reprend possession de son royaume et commence le travail de reconstruction.


        

        La restauration menée par BélaIV est souvent célébrée dans l’historiographie comme la deuxième fondation de la Hongrie. Le roi invite des colons sur les terrains dépeuplés et confie aux chevaliers de Saint-Jean la garde des territoires au sud-est; une chaîne de forteresses est érigée le long du Danube. De nouveaux privilèges sont donnés aux villes pour favoriser leur croissance. Les Cumans qui restent s’intègrent et se sédentarisent sur la ligne nord –sud, entre le Danube et la Tisza. Parmi les fondations du roi figure un couvent dominicain sur une île du Danube (l’île des Lièvres, future Île-Marguerite), créé pour héberger sa fille et quelque soixante-dix religieuses, presque toutes filles de notables du pays.


        La période de restauration qui suivit l’invasion tatare fut loin d’être totalement paisible. Le retour des Tatares restait une menace bien réelle à cette époque, influant sur la politique de BélaIV, mais ne l’empêchant pas d’engager des conflits avec ses voisins. Il mène ainsi des campagnes réussies contre Frédéric le Querelleur, à qui il parvient à reprendre les provinces que l’Autrichien avait saisies, profitant du désarroi causé par les Tatares; les démêlés avec Ottokar Přemyšl de Bohême donnent des résultats moins favorables et entraînent la perte d’une partie des conquêtes en Autriche. La dernière décennie du règne de BélaIV est assombrie par le conflit avec son propre fils, le futur roi ÉtienneV, duc de Bihar en Transylvanie, qui exigeait de plus en plus d’indépendance. Ce conflit faillit dégénérer en véritable guerre civile, mais fut désamorcé grâce –entre autres– à la médiation de sainte Marguerite. La réconciliation du père et du fils eut lieu sur l’île des Lièvres en sa présence.


        L’expansion des ordres mendiants s’inscrit dans le contexte de la restauration du pays sous BélaIV, quoique leur apparition sur le sol hongrois date de la période antérieure à l’invasion tatare11. Les premiers Prêcheurs sont venus en Hongrie encore du vivant de saint Dominique. Le saint fondateur lui-même envoya le frère Paul le Hongrois qui était professeur de droit à l’université de Bologne avant de devenir l’un de ses proches disciples. Cette mission fut probablement décidée lors du deuxième chapitre général des Prêcheurs qui se réunit à Bologne en 1221. Le même chapitre dressa la liste des fondations dominicaines en Europe, dans laquelle la province de Hongrie occupait l’honorable septième place, devançant l’Angleterre!


        Le bienheureux Paul le Hongrois se distingua aussi en rédigeant un manuel à destination des confesseurs, qui bénéficia d’une diffusion européenne12. En fait, sa Summa de poenitentia13 fut la première production littéraire issue de l’ordre des Prêcheurs. Avec la prédication, la confession était au coeur de l’activité pastorale du nouvel ordre: on suppose que la Summa fut rédigée à l’instigation de saint Dominique, pour l’usage des frères bolonais, avant le départ de Paul en Hongrie en 1221.


        Par les soins de Paul et de ses confrères, la nouvelle province ne tarda pas à prospérer. L’un des objectifs de la mission en Hongrie était la conversion des Cumans, ancien rêve de saint Dominique que sa mort empêcha de réaliser. Cette mission relative aux Cumans avait une importance stratégique pour BélaIV, d’où l’accueil favorable que les Prêcheurs trouvèrent dans son pays dès le début. La réussite de l’évangélisation des Cumans devint tangible avec la formation d’un évêché cuman, dans l’est du pays. La tradition attribue sa création à Paul le Hongrois, qui périt avec ses ouailles lors de l’invasion tatare. Les missions vers l’est, vers la légendaire Magna Hungaria, furent également confiées aux dominicains. Frère Julien, qui était, de tous ses confrères, le plus intrépide voyageur, revint en Europe en 1238, juste à temps pour avertir le roi de l’approche des Tatares14.


        L’importance de l’établissement dominicain en Hongrie dans la période précédant l’invasion tatare transparaît dans le nombre des Prêcheurs qui périrent dans la catastrophe. Parmi les victimes des Tatares, la tradition nomme Paul le Hongrois avec quatre-vingt-dix de ses confrères et un prieur provincial, le bienheureux Busadius Bánfy, mort en compagnie de cent quatre-vingt-dix Prêcheurs. Les chiffres sont probablement exagérés, mais cette exagération peut cacher un noyau de vérité: on a des données sur l’existence de près de dix couvents dominicains dans la période précédant la catastrophe.


        L’invasion tatare crée une inévitable césure dans le développement de l’ordre des Prêcheurs en Hongrie. Cependant, après leur retrait, cette croissance reprend de plus belle. Les couvents se multiplient: en 1277, on compte trente couvents du premier ordre et deux cloîtres de religieuses dominicaines. La Chronique de Bernard Gui signale, en 1303, l’existence en Hongrie de trente-sept couvents et de trois cloîtres15. Sainte Marguerite fut la première princesse royale à devenir nonne dominicaine, mais la tradition se poursuivit avec Élisabeth, la fille d’ÉtienneV, et une fille d’AndréIII, le dernier des Árpáds.


        Les rapports étroits entre la famille royale et les Prêcheurs transparaissent dans le fait que BélaIV et son épouse, la reine Marie Laskaris, avaient des confesseurs dominicains. Une relation forte s’était établie entre la famille royale et le bienheureux Jean le Teutonique (autrement Jean de Wildeshausen, vers 1180-1253), prieur provincial de Hongrie avant de devenir quatrième maître général de l’ordre après saint Dominique et évêque de Bosnie. On possède les lettres que BélaIV et la reine écrivirent à un chapitre des Prêcheurs (probablement celui de 1260 à Strasbourg) après la mort de Jean pour confirmer sa sainteté et demander à l’Ordre d’appuyer sa canonisation. La lettre de la reine Marie raconte un miracle de Jean qui contribua à faire cesser la guerre civile entre BélaIV et son fils ÉtienneV16.


        L’importance internationale de la province de Hongrie est manifestée par le chapitre général des Prêcheurs réuni à Buda en 125417. Le bienheureux Humbert des Romans devint à cette occasion maître général des dominicains, le cinquième depuis le fondateur. C’est en sa présence que sainte Marguerite prononça ses vœux. L’inauguration et la reconnaissance officielle du couvent de l’île des Lièvres (aujourd’hui l’Île-Marguerite à Budapest) se rattachent aussi à cet événement. Le chapitre général de Buda n’est pas un phénomène isolé: un autre chapitre général fut réuni à Pest en 127318; Buda devint à nouveau le siège d’un chapitre général en 1382.


        Avant d’en venir à l’apport culturel et religieux des Prêcheurs en Hongrie, passons brièvement en revue l’activité missionnaire des frères mineurs. L’expansion franciscaine commence un peu plus tard: les frères mineurs arrivent en Hongrie vers 1229, tandis que le premier établissement des clarisses en Haute Hongrie (aujourd’hui la Slovaquie) date de 1239. Quoique commencée une décennie plus tard, la croissance franciscaine n’en fut que plus rapide: dès les années 1270, les Frères mineurs, en Hongrie, dépassent les Dominicains par le nombre de couvents. Les principes organisationnels des Prêcheurs exigeaient la présence de douze frères et d’un lecteur pour la création d’une maison, alors que les Mineurs n’étaient pas tenus par ces contraintes. Ainsi, l’année de leur arrivée en Hongrie (1229), ils y fondent tout de suite cinq couvents. Leur popularité était telle que BélaIV mourut tertiaire franciscain et fut enseveli dans l’église des mineurs à Esztergom.


        Pour en revenir aux dominicains, signalons leur rôle dans le développement culturel de la Hongrie. Dans ce domaine, l’apport des Prêcheurs est d’autant plus significatif qu’ils étaient à peu près le seul ordre religieux en Hongrie qui combinait le goût de l’étude et celui des échanges internationaux. Parmi les ordres monastiques actifs en Hongrie depuis longtemps, à savoir les bénédictins et les cisterciens, les premiers manquaient d’organisation pour maintenir des liens avec leur confères dans différents pays, tandis que les derniers, qui étaient liés à des abbayes en France, respectaient le modèle de sainteté monastique du Bas Moyen Âge et ne se consacraient pas à l’étude. Quant aux Frères mineurs, on sait que leur attitude vis-à-vis du studium à cette époque n’était pas particulièrement favorable.


        Ainsi, rien d’étonnant à ce que les Prêcheurs fournissent les cadres du monde intellectuel médiéval hongrois. Nous avons déjà évoqué l’héritage littéraire du bienheureux Paul le Hongrois. Un recueil de traités, les Sermons de Pécs, est un autre monument littéraire de la Hongrie du XIIIesiècle que l’on doit au studium des Prêcheurs de cette ville19. Enfin, la célèbre Plainte de Marie en vieux hongrois qui date des années 1300 –premiers vers qui nous soient parvenus en langue magyare– provient des cercles dominicains. Traduction poétique d’un hymne latin, la Plainte était probablement destinée à l’usage des moniales.20 Nous pouvons également mentionner ici la plus ancienne légende de sainte Marguerite, la Legenda vetus, œuvre du frère Marcel, O.P., son confesseur et ancien prieur provincial de Hongrie, et toute la littérature consacrée à sainte Marguerite qui s’en est suivie et dont il sera question plus bas.


        Le couvent de l’île des Lièvres, où Marguerite passa sa vie, était un établissement remarquable par son rôle politique et culturel. Fondation royale, ce cloître dominicain abritait environ soixante-dix religieuses, pour la plupart filles de notables. Quand on interrogea les moniales lors du procès en canonisation de Marguerite, les trente-huit sœurs interrogées s’avérèrent provenir de familles importantes. Le couvent reçut du couple royal de riches donations au moment de sa fondation: bientôt, ce fut le plus grand propriétaire terrien du pays! L’appui de la famille royale permit, semble-t-il, l’acceptation de ce couvent par les dirigeants de l’ordre des Prêcheurs, souvent réticents à prendre en charge des moniales à cette époque21.


        Si Marguerite ne suscita pas une approbation et une imitation universelles parmi ses consœurs de son vivant, peu après sa mort son couvent devint un foyer important de son culte. Un an après sa mort, en 1271, commence le premier procès de canonisation de Marguerite conduit par les autorités ecclésiastiques locales; le confesseur de Marguerite, frère Marcel, rédige pour cette occasion la première légende, la Legenda vetus; un deuxième procès se déroule en 1276, sept ans après la mort de la princesse, mené par les émissaires de Rome. Sans anticiper sur le traitement détaillé que nous allons accorder plus bas à ces développements (voir le chapitreII), remarquons l’intensité de l’activité littéraire en rapport avec le couvent de l’île des Lièvres. Source de plusieurs tentatives de canonisation de Marguerite, ce couvent produisit aussi de précieux manuscrits de sa légende. Au début du XVIesiècle, la sœur Léa Ráskai, qui travaillait au couvent de l’Île-Marguerite (ce nom est attesté à partir de 1487), copie plusieurs textes hagiographiques, parmi lesquels figure par exemple une légende de sainte Marguerite en hongrois.


        Avant d’en venir à la postérité hagiographique de sainte Marguerite, mentionnons le retour à l’observance étroite qui marque le parcours dominicain en Hongrie après le XIIIesiècle. Le triomphe de l’observance et les nombreux acquis de la culture dominicaine médiévale seront emportés par la conquête ottomane au XVIesiècle: le couvent de l’Île-Marguerite cessera d’exister de facto en 1529, quand les moniales quittent l’île et se sauvent au nord du pays. Les crises suivantes –la Réforme et la suppression des ordres contemplatifs et mendiants sous JosephII au XVIIIesiècle– porteront le coup de grâce à la province dominicaine jadis fleurissante. Elle ne renaîtra, en tant que province, qu’en 1938.


        Notre étude du dossier hagiographique de sainte Marguerite commence par la présentation d’un contexte religieux plus ample. Avant de traiter les questions ponctuelles relatives aux textes, il semblait nécessaire d’esquisser les grandes lignes de l’évolution du modèle de
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